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    ÉPISODE 13


    Vendredi, 5 juillet 2013, 16 h 30


    Deux vieilles dames traversaient la rue lorsque Louise sortit de son immeuble, mais elle ne vit que Bianca, sur le trottoir d’en face, qui l’attendait. Comment savait-elle où elle habitait? Il était impossible qu’elle l’ait suivie après le meurtre de Roland! Elle la regarda s’avancer vers elle, attendit qu’elle soit à sa hauteur.


    — Que me voulez-vous?


    — Laisse faire les politesses. On va parler de notre beau Roland. Qui flottait dans la piscine quand tu es partie de chez lui. Tu n’as pas été tentée de le sortir de là?


    — Je ne comprends rien à ce que vous racontez.


    — Tu étais chez le juge.


    — Vous faites erreur.


    — Arrête de mentir. Tu étais là, je t’ai vue.


    — Donc vous y étiez aussi. C’est vous qui l’avez tué?


    — Non! Mais je n’ai pas envie que les enquêteurs me posent des questions.


    — Pourquoi vous en poseraient-ils?


    — S’il te prenait l’envie de leur parler de moi.


    Louise secoua la tête.


    Bianca sourit: c’était parfait, elles se comprenaient très bien. Elle fouilla dans son sac, tendit une photo à Louise qui la représentait devant chez elle au moment où Roland l’embrassait. Malgré son étonnement, Louise ne broncha pas. Il n’était pas question qu’elle se laisse démonter par cette intrigante, mais elle se demandait néanmoins comment Bianca s’était procuré ce cliché. Comment ne s’était-elle pas rendu compte qu’elle la suivait?


    — Si tu changes d’idée et que les enquêteurs viennent me voir, je leur parlerai de toi. Capisce?


    — Parfaitement.


    Louise s’éloigna en réfléchissant intensément. Elle détestait manquer d’emprise sur les événements. Elle chercha dans son sac à main les clés de sa voiture. Elle n’irait pas à pied au resto comme d’habitude, mais retournerait chez Judith pour la prévenir de l’existence de cette photo. Il fallait corriger rapidement la situation. Elle aurait pu lui téléphoner, mais elle voulait s’assurer de son sang-froid. Elle s’arrêta en route pour acheter un bouquet de fleurs. Si les enquêteurs étaient sur place, elle prétendrait vouloir les offrir à Judith pour la réconforter.


    


    ***


    Vendredi, 5 juillet 2013, 17 h


    Judith venait de se resservir un verre de Chardonnay quand on sonna à la porte d’entrée. Elle poussa un long soupir: qui venait encore la déranger? Elle ouvrit la porte d’un geste brusque, reconnut les enquêteurs Bélanger et Fortunato, s’effaça devant eux pour les laisser entrer.


    — J’espère que vous venez m’annoncer que je peux récupérer le corps de mon mari.


    — Pas encore, mais ça ne devrait plus tarder, promit Marie-Josée Bélanger. On a seulement une petite question à vous poser. Connaissez-vous une certaine Bianca Esposito, ou plutôt Bianca Bédard?


    — Bianca Bédard? répéta Judith pour grapiller quelques secondes de réflexion. Je devrais?


    — Il semble qu’elle était très proche de votre mari, avança Frank Fortunato.


    — Ah, dit Judith. Comme toutes les autres avant elle, je suppose.


    — Votre mari avait des aventures? Vous ne nous en avez pas parlé…


    — Être cocue n’est pas une chose dont j’aime particulièrement me vanter.


    — Et cette Bianca, insista Marie-Josée Bélanger, ça vous dit quelque chose?


    Judith soupira exagérément. Elle l’avait peut-être déjà vue. Il n’était pas rare que les maîtresses de son mari soient présentes dans la même pièce qu’elle lors d’événements sociaux.


    — Ça excitait Roland, je suppose, de savoir une maîtresse tout près de lui alors que j’étais à ses côtés. Ça devait augmenter le plaisir de l’interdiction, du secret.


    — Vous le saviez? s’étonna Fortunato.


    — Une femme connaît son conjoint.


    — Il savait que vous le saviez?


    — Après vingt ans de mariage, on n’a plus grand-chose à cacher. Qui vous a parlé d’elle?


    — On enquête auprès de ses collègues et amis au Palais. Un avocat nous a dit qu’il l’avait croisé dans une galerie d’art avec cette femme. On l’a repérée sur les vidéos de surveillance de la galerie. Et voilà.


    — Qu’aurait-elle à voir dans la mort de Roland? questionna Judith. Je ne comprends rien à tout ça! Mon mari s’est noyé et je veux l’enterrer. Est-ce trop exiger?


    — Votre mari vaut des millions de dollars, madame Ellis. Ce n’est pas un détail. On ne peut rien négliger. Des analyses préliminaires ont révélé de la morphine dans son sang.


    — Je n’ai pas de réponse, hormis le fait qu’il s’était plaint de son dos récemment. Je vous l’ai déjà dit. Il a bu après avoir pris des médicaments et il est tombé dans la piscine. Plus j’y pense, plus je suis persuadée que sa mort est un accident. Combien y a-t-il de noyades au Québec, chaque année?


    — On peut s’asseoir? s’enquit Marie-Josée Bélanger en se dirigeant vers la salle à manger. On a autre chose à vous dire.


    Judith la suivit, ralentit devant la cuisine: voulaient-ils un café? Un verre d’eau? Ils secouèrent la tête, ils ne voulaient pas déranger.


    — Qu’y a-t-il de nouveau?


    — La breloque en argent, vous vous souvenez? On pense qu’elle appartient à cette Bianca. Voyez-vous, cette femme fabrique des bijoux… originaux. La propriétaire de la galerie les avait remarqués, elle a même acheté deux colliers. Elle nous a donné le nom de la créatrice. Bianca Esposito. Qui semble avoir perdu cette breloque chez vous. Puisqu’elle n’est ni à vous ni à une amie de votre beau-fils.


    Judith haussa les épaules, se gardant de tout commentaire. Qu’aurait-elle dit de toute façon? Il était certain, maintenant, que ces enquêteurs interrogeraient Bianca. Qui parlerait de Louise. Que c’était donc épuisant de récupérer un corps et de l’ensevelir!


    — Nous faisons notre possible pour élucider les zones d’ombre, dit Frank Fortunato. On ne laisse rien au hasard.


    Judith n’en doutait pas, hélas.


    ***


    Vendredi, 5 juillet 2013, 17 h 35


    La pluie tombait dru et aucun Montréalais ne prendrait le temps d’admirer les arbres en fleurs du parc La Fontaine ou du mont Royal. Les gens se cachaient sous leurs parapluies et marchaient tête baissée en maudissant l’instabilité du climat. Bianca se félicitait d’attendre Michel Dion dans un garage souterrain, même si elle déplorait sa manie de préférer la rencontrer au lieu de discuter au téléphone. C’était très contraignant. Était-il paranoïaque? Était-il réellement sur écoute comme il le redoutait? Elle craignait sa colère tout en étant prête à se défendre: qui aurait pu accéder au coffre-fort de Roland Ellis dans les circonstances actuelles?


    Elle sortit de sa voiture et replaçait sa courte jupe lorsqu’elle reconnut la Mercedes de Dion. Qui manquait décidément de galanterie: c’est lui qui aurait dû venir la retrouver. Après tout, elle était arrivée à l’heure au rendez-vous, contrairement à lui qui était toujours en retard. Elle le lui ferait remarquer, s’il s’emportait.


    Elle se glissa sur le siège avant et agita le trousseau de clés qu’elle avait dérobé à Roland Ellis.


    — Ce sont les clés du coffre-fort.


    — Mais tu n’as pas les enregistrements.


    — Je n’ai pas eu le temps de trouver le coffre. Et maintenant, la maison grouille d’enquêteurs.


    — Pas eu le temps! Ça fait des semaines que je t’ai engagée pour mettre la main sur les bandes. Et là, c’est trop tard! Tu n’es bonne à rien…


    — Arrête de crier! intima-t-elle. Tu n’as pas à m’insulter.


    — Pour qui te prends-tu? Tu n’es qu’une fille que j’ai…


    Il s’arrêta. À quoi bon injurier Bianca? Il avait misé sur le mauvais cheval, un point c’est tout. Heureusement qu’elle ne lui avait pas coûté trop cher. Mais les enregistrements… Est-ce que la femme de Roland Ellis les avait découverts? Ou pire, les enquêteurs? Était-il trop tard pour se sortir de ce pétrin? Il se força à adopter un ton plus calme pour en apprendre davantage.


    — Excuse-moi, je ne devrais pas être aussi grossier. Mais pourquoi y a-t-il une enquête? Les médias ont mentionné une noyade.


    — C’est ce que tout le monde croit. Mais on l’a aidé à couler. Et je sais qui s’en est chargé.


    — Quoi?


    — La patronne du restaurant Carte Noire, Louise Desbiens, était près de la piscine quand je suis arrivée chez Roland.


    Michel Dion émit un hoquet de surprise. Louise Desbiens? Elle avait évoqué Roland Ellis à plusieurs reprises, lorsqu’il était allé chez Carte Noire. Que venait-elle faire dans cette histoire?


    — Elle voulait mettre le grappin sur Roland, me détrôner. Mais je ne suis pas du genre à me laisser faire. Je l’ai vue, je lui ai dit de se tenir tranquille, sinon je la balancerais aux flics.


    — Tu l’as vue…


    — Oui. Et j’ai vu aussi Vincent, le fils de Roland. Je l’ai quasiment séduit. La prochaine fois, je le mets dans ma poche. Et je te jure que je pourrai entrer chez lui et accéder au coffre. Ils sont faciles à soûler, à cet âge-là.


    — Mais sa mère doit avoir accès au coffre?


    — Judith n’est pas sa mère et, d’après Vincent, elle n’a pas les clés. Il paraît qu’elle passe son temps à la campagne avec ses chevaux.


    Michel Dion fixait le mur de béton devant lui en songeant que la métaphore «aller droit dans le mur» convenait parfaitement à sa réalité. Bianca rêvait en couleurs si elle s’imaginait que, en séduisant le fils, elle aurait accès au coffre-fort du père. Ce serait trop simple et rien n’était simple dans ce cauchemar. Si les enquêteurs s’intéressaient à elle, n’aurait-elle pas envie de leur parler de lui pour s’en sortir? Elle serait tentée de proposer un marché… et ça, Michel Dion ne pouvait se le permettre. Il fallait pourtant qu’il l’endure jusqu’à ce qu’elle mette la main sur les enregistrements.


    — Bon, j’avais tort, admit-il. Tu as fait du beau travail. Maintenant, on attend de voir ce qui se passe. Ils vont bien finir par l’enterrer. À ce moment-là, tu pourras progresser avec le fils. Quel âge a-t-il?


    — Dix-sept ans, beau comme un dieu. Tout le contraire de son père.


    — Tant mieux pour toi.


    — Je crois que je mériterai un petit supplément quand je t’apporterai les enregistrements. Les conditions sont plus difficiles.


    Michel Dion esquissa une moue avant de dire qu’il considérerait cette demande.


    ***


    Vendredi, 5 juillet 2013, 17 h 55


    Louise venait de se garer devant la résidence des Ellis et attrapait le bouquet de fleurs quand la sonnerie de son cellulaire retentit. La jeune serveuse Joanie la prévenait que des policiers l’attendaient chez Carte Noire.


    — D’habitude, vous êtes déjà là, à cette heure-ci.


    — J’arrive dans vingt minutes. J’ai eu une urgence avec Melchior.


    — Pauvre petit…


    — Offre-leur quelque chose à boire, suggéra Louise avant de glisser son téléphone dans la poche de sa veste de lin.


    Elle raccrocha sans sourciller. Il était normal que les enquêteurs viennent chez Carte Noire où Roland s’attablait plusieurs soirs par semaine. La perspective d’avoir à répondre à leurs questions l’ennuyait, mais au moins elle savait qu’ils n’étaient pas chez Judith. Elle jeta un coup d’œil au bouquet de fleurs, hésita et décida de le garder pour Melchior qui adorait grignoter les lupins et Freya qui prisait les pétales de rose. Elle marcha vers la porte latérale qui menait à la cuisine, mais n’eut pas besoin de sonner. Judith lui ouvrit, l’air interrogateur. Pourquoi revenait-elle?


    Louise lui révéla que Bianca détenait un cliché d’elle où Roland l’embrassait.


    — Elle commence vraiment à m’énerver! s’impatienta Judith. Les enquêteurs qui étaient là, juste avant toi, m’ont aussi parlé d’elle. Je suis restée évasive, disant que je l’avais peut-être vue à un cocktail. Mais ils prétendent que la breloque en argent qu’ils ont trouvée ici lui appartient. Ils vont l’interroger, c’est sûr.


    — Après m’avoir rencontrée. Il paraît qu’ils m’attendent chez Carte Noire.


    — Toi? s’exclama Judith sans se rendre compte qu’elle la tutoyait subitement.


    — Ne panique pas. Roland était au resto tous les deux jours, c’était prévisible.


    — Je n’aime pas ça.


    — Je ne crois pas que Bianca leur ait déjà remis la photo.


    — Mais… Qu’est-ce que ça prouverait? Que tu couchais avec mon mari? Tu ne serais qu’une parmi tant d’autres…


    — On verra. Toi aussi, tu venais souvent au resto, il faut que tu gardes cette habitude, afin qu’on puisse se parler plus facilement. Je n’ai pas de raison de venir ici fréquemment, ça finira par se remarquer… si le processus s’éternise.


    — J’en ai marre! Cette Bianca, quelle peste!


    Louise acquiesça avant d’avouer son impuissance.


    — On ne peut pas se débarrasser d’elle, ni toi ni moi, déplora-t-elle. Trop de liens nous unissent à Bianca. Trop de coïncidences alerteraient les policiers.


    — C’est dommage, fit Judith avec un tel accent de regret que Louise ne put s’empêcher de sourire: cette femme lui ressemblait peut-être plus qu’elle ne l’avait imaginé.


    — Oui, j’aurais dû la jeter dans la piscine avec ton mari.


    — Roland avait vraiment le don de choisir des emmerdeuses! conclut Judith. On se voit demain soir? Tu me gardes la table du coin?


    ***


    Vendredi, 5 juillet 2013, 18 h 30


    À dix-huit heures trente, quand Louise poussa la porte de Carte Noire, Joanie s’entretenait avec une enquêtrice tandis que Guido et Max, le pâtissier, discutaient avec un policier. Qu’étaient-ils donc en train de leur raconter? Les déboires amoureux de Mme Ellis probablement. C’était sans conséquences, les enquêteurs savaient déjà que Roland trompait Judith. Que pouvaient-ils apprendre de plus? Quels plats préférait le juge? Louise savait que c’était une question de routine, qu’ils étaient simplement sur la liste des gens à rencontrer pour établir le profil de la victime, mais son cœur battait un peu plus vite lorsqu’elle s’approcha des enquêteurs. Elle se présenta en tendant une main ferme, les regardant droit dans les yeux.


    — Que puis-je pour vous?


    — Nous dire ce que vous savez sur Roland Ellis. Sur sa femme, sur les collègues avec qui il s’attablait. Comme nous l’avons dit à votre chef et au personnel, chaque détail peut avoir son importance.


    Louise acquiesça, elle était à leur disposition. La mort de Roland avait été un choc pour tout le monde. C’était un client extrêmement apprécié, un ami.


    — Un ami? Dans quel sens?


    — On crée des liens quand on voit les gens si souvent. Et un homme aussi gourmand que Roland Ellis est un rêve pour un chef. N’est-ce pas, Guido? Il était toujours prêt à essayer les nouveaux plats.


    — Avec un faible prononcé pour le foie gras, ajouta Guido en souriant.


    — Le foie gras? releva Frank Fortunato.


    — Oui, c’était son péché mignon, expliqua Louise. Poêlé, au torchon, en brioche, à l’oie ou au canard, il adorait. Sa femme lui disait souvent qu’il imitait les volatiles, qu’il se gavait…


    — Ils ont même fait un voyage dans le Périgord, renchérit Guido.


    — Vous avez dit que, à l’occasion, les Ellis faisaient appel au service de traiteur de Carte Noire. M. Ellis aurait-il pu commander du foie gras ici et l’emporter chez lui, le soir de sa mort?


    Guido secoua vigoureusement la tête.


    — Non, non, on ne l’a pas vu, ce soir-là.


    — Il aurait pu venir et repartir sans que vous le voyiez?


    — En tout cas, moi, je ne l’ai pas vu, déclara Joanie.


    — Moi non plus, dit Max.


    — Personne ne l’a vu ici, affirma Louise.


    Elle ne mentait pas. Roland n’était pas venu chez Carte Noire le soir de sa mort. S’en tenir aux demi-vérités, voilà le meilleur credo.


    — Quel est exactement votre rôle, ici? s’enquit Marie-Josée Bélanger. Vous êtes la patronne, c’est ça?


    Louise hocha la tête tout en notant que la policière s’était rapprochée d’elle. Celle-ci posa une main sur son avant-bras, l’entraînant à l’écart.


    — J’ai déjà questionné vos employés. Je veux maintenant vous entendre en privé.


    — Puis-je vous offrir un verre, un café?


    — Merci, non. Je vous suis…


    — Allons dans le petit salon.


    Elles traversèrent le restaurant, Louise ouvrit la double porte, laissant Marie-Josée Bélanger choisir leurs places. Elle devait lui donner l’impression que c’était elle qui contrôlait la situation.


    — Je ne vous cacherai pas qu’on a entendu toutes sortes de choses sur Roland Ellis. On sait qu’il trompait sa femme.


    — C’est possible, j’ai entendu des rumeurs.


    — C’est elle qui vous l’a dit?


    — C’était facile à deviner, il s’illuminait dès qu’une jolie femme pénétrait dans son périmètre.


    — Une sorte de prédateur?


    — Non, je n’irais pas jusqu’à dire ça. Ce n’était pas un prédateur, il savait se tenir. Mais il aimait les femmes.


    — Vous lui plaisiez aussi?


    — Moi comme toutes les autres. Il vous aurait sûrement draguée. Vous auriez eu toutes les chances. Il avait un faible pour les blondes.


    — Vous semblez vraiment bien le connaître.


    Louise sourit de nouveau, expliqua qu’accueillir aussi régulièrement un client favorisait une certaine intimité.


    — Depuis que les Ellis venaient séparément, je recevais plus de confidences. Nous sommes un peu comme les psychologues ou les coiffeurs. Surtout que notre juge aimait bien prendre un verre au bar avant de s’installer à table. Mon rôle est de veiller à ce qu’un client ne soit jamais laissé seul, à lui-même.


    — Ils allaient divorcer? dit Bélanger.


    — Qui peut le savoir? Ils étaient en réflexion. Après vingt ans de mariage, ce sont des choses qui arrivent.


    — Vous êtes mariée?


    — Non.


    — Un amoureux?


    — Non. J’aime la solitude.


    Pourquoi l’enquêtrice lui posait-elle ces questions personnelles?


    — Roland Ellis vous draguait donc…


    — Il s’amusait, rien de sérieux, répondit Louise sur le ton de la légèreté. Nous avons une passion commune pour le vin, le Champagne. Les Ellis sont d’ailleurs allés à Beaune pour faire la route de la Bourgogne et Roland Ellis avait manifesté le désir de m’accompagner à Reims pour mes prochains achats.


    — À Reims? En France? Vous seriez partis tous les deux?


    — Je n’étais pas enchantée, avoua Louise, car il pouvait parfois être insistant. Mais je suis une grande fille et, là-bas, de toute manière, il aurait rencontré de nouveaux visages, des femmes plus jeunes que moi. Je ne suis pas là pour batifoler.


    — Bien, bien, bien, dit Marie-Josée en refermant son carnet. Vous n’avez rien de plus à ajouter? Un détail qui vous viendrait à l’esprit…


    — Un détail? À quel sujet?


    — N’importe quoi. On essaie vraiment de faire le tour complet du sujet, de mieux connaître la victime.


    Marie-Josée se leva et gagna la salle à manger. Elle rejoignait son collègue, qui n’avait pu refuser de goûter à la tarte renversée aux figues et sa glace à la verveine, lorsqu’elle se tourna brusquement vers Louise.


    — C’est étonnant. Vous êtes la seule à ne pas m’avoir demandé ce qui est arrivé à Roland Ellis.


    Louise se fustigea d’avoir sous-estimé l’enquêtrice, mais trouva immédiatement une réponse.


    — Des années au service du public m’ont appris qu’il est inutile de poser des questions. Les gens me racontent tout sans que je dise quoi que ce soit. Mais là, bien sûr, comme vous êtes enquêtrice, les rôles sont inversés… Je ne veux pas vous faire perdre du temps. Je suis persuadée que Guido vous a demandé ce qui était arrivé à Roland. Il l’appréciait beaucoup.


    — J’ai pourtant eu l’impression qu’il prenait parti pour sa femme.


    — C’est un romantique…


    — Pas vous? Vous n’avez pas pris le parti de Judith?


    — Ni le sien ni celui de Roland. Je suis un genre de Suisse. Neutre. Et j’espérais qu’ils traversent cette crise. Comme c’est arrivé à tant d’autres de nos clients.


    — Vous êtes une sage, dit Marie-Josée Bélanger. Je vous libère. Vous devez avoir beaucoup à faire pour gérer un tel établissement. Tous ces prix que Carte Noire a remportés, c’est impressionnant.


    Louise raccompagna les enquêteurs jusqu’à la porte avant de se servir un thé glacé au gingembre. Le goût piquant de la racine broyée parvint lentement à la calmer. Quand tout cela finirait-il?


    ***
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